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Uadaptation th6atrale du Nabob cFAipfaonse Daudet 

Paul Delsemme 

L'id6e que le theatre, genre sclerose, divertissement grossier, ne 
tarderait pas k etre d6tron6 par le livre, en particulier par le reman 
en pleine expansion, faisait partie de la profession de foi des 6crivains 
frangais qui, aux alentours de 1880, mcnaicnt campagne en faveur du 
naturalisme. Cetait Popinion d'Edmond de Goncourt, pr^fa^ant en 
1879 Pedition des deux pieces qu'il avait 6crites avec son frfere, Hen-
riette Marichal et La Patrie en danger} A diverses reprises, et 
notamment dans Le Roman experimental (1880), Emile Zola opposa 
Poeuvre romanesque k Poeuvre dramatique, la liberty de Pune aux 
entraves de Pautre: 

Un roman qu'on lit seul chez soi, les pieds sur les chenets, 
n'est pas une piece qui se joue devant deux mille specta-
teurs. Le romancier a le temps et Pespacc devant lui; 
toutes les 6coles buissonniferes lui sont permises, il emploiera 
cent pages, si cela lui plait, pour analyser k son aise un 
personnage; il d6crira les milieux aussi longuement qu'il 
voudra, coupera son r6cit, reviendra sur ses pas, changera 
vingt fois les lieux, sera en un mot le maitre absolu de sa 
mani&re. L'auteur dramatique, au contraire, est enferme 
dans un cadre rigide; il ob6it k des n6ccssit6s de toutes 
sortes, il ne se meut qu'au milieu des obstacles. Enfin, il y 
a la question du lecteur isol6 et des spectateurs pris en 
masse; le lecteur isol6 tol&re tout, va oil Pon veut le mcner, 
meme lorsqu'il se fache, tandis que les spectateurs pris en 
masse ont des pudeurs, des effarements, des scnsibilit£s dont 
il faut tenir compte, sous peine de chute ccrtaine.^ 

Cependant, les romanciers de la nouvelle 6cole ne se rfisignaient 
pas k laisser le theatre se debattre sans fin dans son rdseau de men-
songes et de conventions et envisageaient de Pen arracher par la force 
du naturalisme. Selon Zola, Pop6ration etait urgente: 
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Pendant que les romans fouilleront toujours plus avant, 
apporteront des documents plus neufs et plus exacts, le 
th6atre pataugera davantage chaque jour au milieu de ses 
fictions romanesques, de ses intrigues usees, de ses habilet6s 
de m6tier. La situation sera d'autant plus facheuse, que le 
public prendra certainement le gout des realties, dans la 
lecture des romans. Le mouvement s'indique deja, et avec 
force. II viendra une heure oti le public haussera les 
epaules et redamera lui-meme une renovation. Ou le thea­
tre sera naturaliste, ou il ne le sera pas, telle est la con­
clusion formelle.^ 

L'adaptation scenique des romans relevant de la conception 
naturaliste apparut tout k la fois comme une epreuve susceptible de 
valoriser cette conception et comme une etape obligee sur la voie de 
la renovation theatrale. En 1880, Zola se rejouissait du succes du 
Nabob, la piece en sept tableaux qu'Alphonse Daudet avait extraite de 
son roman, avec la collaboration de Pierre Ekear: 

En theorie, je n'aime pas les pieces tirees des romans; et 
j 'ai donne ailleurs mes raisons. Seulement pour le triomphe 
des idees que je soutiens, je trouve que ces pieces m'appor-
tent d'excellents arguments. Quand une comedie comme Le 
Nabob reussit, cela ne prouve-t-il pas le lien etroit qu'il y a 
entre le mouvement qui s'est accompli dans le roman et 
celui qui s'accomplit au theatre? Ce sont les memes 
tableaux, c'est la meme analyse portee du livre sur les 
planches; et le public applaudit, et il se passionne. Voila 
notre bataille gagnee. Dira-t-on encore que les romanciers 
sont incapables d'ecrire des pieces? Dedarera-t-on que ce 
qui fait le succds d'un livre ne saurait faire celui d'une 
piece?. 4 

Avant la representation du Nabob, quatre redts naturalistes 
avaient deja ete portes k la scene. La premiere et la deuxieme ex­
perience n'avaient pas ete trfcs reconfortantes. L'Arlesienne, la piece 
tiree par Alphonse Daudet d'un conte des Lettres de mon moulin et 
dotee d'une musique de Georges Bizet, 6tait tombee a plat lors de la 
creation au Vaudeville, en octobre 1872; le triomphe de la reprise, en 
1885, k l'Odeon, revint en grande partie au succes que la partition de 
Bizet avait obtenu entretemps. Quant au drame que Zola r6alisa k 
partir de Thtrise Raquin et que le theatre de la Renaissance crea le 
11 juillet 1873, il avait deconcerte le public par son manque d'action 
et un decoupage inadequat. 5 En revanche, la version theatrale de 
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Fromont jeune et Risler atne, fournie par Alphonse Daudet avec la 
collaboration d'Adolphe Belot, avait fait une honorable carri&re sur la 
scene du Vaudeville, ou elle fut repr6sentee pour la premiere fois le 16 
septembre 1876; et L'Assommoir, dans Padaptation de William Busnach 
et Octave Gastineau mont6e par PAmbigu, avait atteint alldgrement la 
centime le 29 avril 1879. Mais le succ&s de ces deux ouvrages etait 
assez impur; il avait fallu sacrifier au gout et aux habitudes du public 
une partie du credo naturaliste. Les adaptateurs de L'Assommoir 
avaient dilu6 l'analyse sociale dans le m61odramatique et le spec-
taculaire. Port6 sur les planches, le roman de Daudet avait perdu les 
particularit6s litt6raires qui le distinguaient (changements de perspec­
tive, retours en arrifere, pr6sence de nombreux persoimages secondaires 
bien typ6s), et une fin heureuse, amende artificiellement dans le seul 
but de complaire au spectateur sensible, denaturait le climat pessimiste 
du roman.^ Nous aurons k constater que la pi&ce tiree du Nabob 
r6v61e des d6viations et des concessions du meme ordre. 

Des dramaturges authentiques et conformes k ses desseins lui 
faisant d6faut (Henry Becque, si proche, refusa toujours de figurer 
parmi les siens), le naturalisme de langue frangaise fut contraint de 
recourir k Padaptation des oeuvres romanesques pour s'imposer au 
th63tre. Entre 1872 (adaptation de UArlesienne) et 1907 (adaptation 
de La Faute de Vabbi Mouret), c'est-2t-dire tout au long de la p6riode 
qui assista k Pascension, a Papog6e et au d6clin du naturalisme en 
France, Pexploitation th6atrale de romans et de nouvelles con^us par 
les maitres du mouvement se poursuivit sans relache. Apr&s UArle­
sienne, Thirttse Raquin, Fromont jeune et Risler aine, L'Assommoir et 
Le Nabob, la plupart des oeuvres marquantes des fr&res Goncourt, 
d'Emile Zola, d'Alphonse Daudet, de Guy de Maupassant et de Camille 
Lemonnier regurent une version sc6niquej comme en t6moigne notre 
relev6 (le nom des adaptateurs est mentionn6 apr&s le lieu et Pannee 
de la cr6ation): 

Edmond et Jules de Goncourt: Renee Mauperin (Odeon, 1886; 
Henry C6ard); Soeur Philomine (Th6atre-Libre, 1887; Arthur Byl et 
Jules Vidal); Germinie Lacerteux (Od6on, 1888; Edmond de Goncourt); 
Charles Demailly (Gymnase, 1892; Paul Alexis et Oscar M6tenier); 
Manette Salomon (Vaudeville, 1896; Edmond de Goncourt). 

Edmond de Goncourt: Les Frires Zemganno (Th6atre-Libre5 1890; 
Paul Alexis et Oscar M6t6nier); La Fille Elisa (Th6atre-Libre, 1890; 
Jean Aj albert). 

Emile Zola: Nana (Ambigu, 1881; William Busnach); Pot-Bouille 
(Ambigu, 1883; William Busnach); Le Ventre de Paris (Th6atre de Paris, 
1887; William Busnach); Jacques Damour (Th6atre-Libre, 1887; L6on 
Hennique); Rente (d'aprds Ld Curee et Nantas, Vaudeville, 1887; 
adaptation par Zola); Tout pour Vhonneur (d'aprfcs Le Capitaine Burle, 
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Th6atre-Libre, 1887; Henry C6ard); Germinal (Chatelet, 1888; William 
Busnach); Une page d'amour (Od6on, 1893; Charles Samson); Au Bon-
hear des Dames (Gymnase, 1896; Charles Hugot et Raoul de Saint-
Arroman); Pour une nuit d'amour (Grand-Guignol, 1898; Jane de La 
Vauddre); La Terre (Th6atre Antoine, 1902; Charles Hugot et Raoul de 
Saint-Arroman); La Faute de Vabbe Mouret (Od6on, 1907; Alfred 
Bruneau). 

Alphonse Daudet: Jack (Od6on, 1881; adaptation par Daudet); Les 
Rois en exil (Vaudeville, 1883; Paul Delair); Sapho (Gymnase, 1885; 
Daudet avec la collaboration d'Adophe Belot); Nana Roumestan (Od6on, 
1887; adaptation par Daudet); Tartarin de Tarascon (Gait6, 1888; Den-
nery et Bocage); La Petite Paroisse (Theatre Antoine, 1901; L6on 
Hennique), 

Guy de Maupassant: Mademoiselle Fiji (Theatre-Libre, 1896; 
Oscar M6t6nier); Boule de suif (Theatre Antoine, 1902; Oscar 
M6t6nier), 

Camille Lemonnier: Un mdle (Th6atre du Pare, a Bruxelles, 1888; 
Lemonnier avec la collaboration d'Anatole Bahier et de Jean Dubois); 
Le Mort (mimodrame sous le meme titre, Alcazar, a Bruxelles, 1894; 
Lemonnier avec la collaboration de Paul Martinetti, musique de L6on 
Du Bois; trag6die sous le titre Les Mains, Nouveau Th6atre, a Bruxel­
les, 1899; adaptation par Lemonnier).** 

Les naturalistes de langue francaise avaient fait de l'adaptation 
sc6nique un instrument de leur strat6gie, de leur effort de promotion; 
mais ils n'avaient pas le monopole du proc6d6, qui, de leur temps et 
en dehors de leur sphere d'influence, 6tait de pratique courante et 
jouissait de la faveur des entreprises th6atrales. Au cours de la 
p6riode que nous avons observfe (1872-1907), les scenes parisiennes 
accueillirent un nombre considdrable de pieces tir6es de romans Stran­
gers au naturalisme, situ6s parfois k ses antipodes. II se constitua 
ainsi un r6pertoire heteroclite, expoitant pele-mele les noms pres-
tigieux (Balzac, Victor Hugo, Alexandre Dumas p&re, George Sand, 
Th6ophile Gautier), les 6crivains populaires (Jules Verne, Erckmann-
Chatrian, Eug&ne Sue, Georges Ohnet, Xavier de Montepin, Paul 
d'lvoi), les auteurs alors trfcs appr6cies, n6glig6s aujourd'hui (Victor 
Cherbuliez, Andre Theuriet, Edmond About et ceux que l'actualite 
litt6raire mettait en vedette Ludovic Haldvy, Paul Bourget, Marcel 
Pr6vost, Anatole France, Frangois Copp6e, Willy et Colette Willy, Rene 
Bazin). 

Quelques-uns de ces spectacles firent salle comble: Le Tour du 
monde en quatre-vingts jours, issu de la collaboration de Jules Verne 
et de Dennery, rest6 k Taffiche de la Porte Saint-Martin tout au long 
de Pann6e 1875, repris solennellement le ler juin 1879 k l'occasion de 
l'Exposition universelle et, par apres, constamment ramene sous les 
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feux de la rampe; UAmi Fritz d'Erckmann-Chatrian, exit le 4 d6cem-
bre 1876 k la Comedie-Fran$aise, ou il fit une longue carri&re; Le 
Maitre de forges de Georges Ohnet, repr6sente le 15 decembre 1883 au 
Gymnase et jou6 des centaines de fois; L'Abbi Constantin, tir6 du 
roman de Ludovic Hal6vy par Hector Cremieux et Pierre Decourcelle, 
donn6 pour la premiere fois le 4 novembre 1887 en ce m&me th6atre 
du Gymnase, auquel il apporta de plantureuses recettes, comparables k 
celles du Maitre de forges. 

Tout le temps qu'ils pratiqufcrent la critique dramatique, un Zola 
et un Daudet observaient avec vif int6ret les adaptations que leur 
offrait Pactualit6 th6atrale.^ Ces operations favorisaient-elles 
Pavtnement d'un thdatre plus vrai? Ils se posaient la question. Que 
le public de la Com6die-Fran$aise, en decembre 1876, eut accueilli avec 
enthousiasme UAmi Fritz, histoire toute simple du mariage d'un brave 
gargon alsacien, r6jouissait Emile Zola, qui voyait Ik le signe d'une 
dvolution irr6versible du gout th6atral: 

J'ignore quelles ont pu etre les intentions de MM. Erck-
mann-Chatrian. II est croyable qu'ils n'ont pas eu les idees 
r6volutionnaires que je leur prete; je dis revolutionnaires en 
litt6rature. Mais cela importe peu. UAmi Fritz est une de 
ces oeuvres benies qui font 6poque, en dehors de la volont6 
des auteurs, des directeurs et des interpretes. [ . . . ] Ceux 
qui Pont murie et pr6par6e pour le public, ont vu sans doute 
une pifece patriotique, idyllique, poetique. Et voili qu'elle 
6clate comme une pidce rdaliste; voil̂ i qu'elle restera comme 
un des premiers essais s6rieux du naturalisme au thdatre.^ 

En v6rit6, les adaptateurs d'alors, qu'ils fussent ou qu'ils ne 
fussent pas d'obddience naturaliste, d6veloppaient une pratique ins-
taur6e k la fin de P6poque romantique, lorsque Alexandre Dumas p&re, 
avec la complicit6 d'Auguste Maquet, extrayait de ses romans Pintrigue 
de drames en cinq actes et une dizaine de tableaux: Les Trois Mous-
quetaires (1845), La Reine Margot (1847), Le Chevalier de Maison-
Rouge (1847), etc. Appliqu6 k des r6cits d'un autre type, le proc6d6 
permit de voir au th6atre Mauprat de George Sand (Od6on, 1851), 
Mademoiselle de la Seigliere de Jules Sandeau (Com6die-Fran$aise, 
1851) ou Le Roman d'un jeune homme pauvre d'Octave Feuillet (Vaude­
ville, 1858). Qu'on se rappelle ici que La Dame aux camelias, le 
c61fcbre drame, cr66 le 2 fevrier 1852, ne s'ecarte gu6re du roman que 
Dumas fils 6crivit d'abord et publia en 1848.1* Les naturalistes tent6s 
par Padaptation th6atrale d'oeuvres narratives trouverent done un 
usage litt6raire abondamment attest6, qu'ils exploitfcrent a leur tour, 
selon leur optique, en concurrence avec des 6crivains engages sous 
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1'autres bannieres. 

Le roman 

Le Nabob, sous-titr6 Moeurs parisiennes, parut en 1877, d'abord 
en feuilleton dans Le Temps, ensuite en librairie, par les soins de 
l'editeur Charpentier. Deux textes, La Mort du due de M*** et Un 
nabob, publics respectivement dans L'EvSnement du 25 novembre 1872 
et dans Le Bien public du 7 Janvier 1873, recueillis l'un et l'autre en 
1874 dans Robert HelmonL Etudes et paysages, 6clairent la genfese du 
roman. Le due de M***, a savoir Charles de Morny, le cSlebre homme 
d'Etat, mort en mars 1865 et dont l'ecrivain fut Tun des secretaires 
jusqu'a cette date, prit une place importante dans le roman sous le 
nom de due de Mora. Un nabob Svoquait, sans le nommer, Francois 
Bravay, meridional de basse extraction, enrichi par de fructueux tripo-
tages en Egypte, arriv6 a Paris dans le courant des annees 1860 avec 
une fortune fabuleuse et les naivetSs d'un parvenu, exploits effrontS-
ment par une nuSe de parasites et, pour avoir eu la regrettable ambi­
tion de se faire 61ire a la Chambre, train6 dans la boue, abandonnS de 
ses courtisans et dSchu pour toujours de sa splendeur.^ Peu re-
touchS, ce personnage devint le heros du roman, Bernard Jansoulet, le 
Nabab. 

Les cinq premiers chapitres du roman, qui en compte vingt-cinq, 
pr6sentent les personnages principaux et les comparses dans le cadre 
de schSmas narratifs dont la pifece ne pourra retrouver la flexibilite: 
le docteur Richard Jenkins, mSdecin irlandais, l'inventeur charlatanes-
que des "perles Jenkins" qui donnent une 6nergie factice aux viveurs 
SpuisSs, visite son illustre clientele, en commencant par le due de 
Mora, le marquis de Monpavon, de grande famille, mais ruin6 par le 
jeu et les speculations, et F61icia Ruys, fille du sculpteur SSbastien 
Ruys et sculpteur elle-meme (chapitre I); au terme de sa tournSe, le 
m6decin arrive place Vendome, au domicile de Bernard Jansoulet, et 
c'est l'occasion, pour le lecteur, de connaitre le Nabab et l'entourage 
frelate qui use et abuse de sa largesse (chapitre II); par le biais des 
m6moires oh Passajon, garcon de bureau teintS de littSrature, consigne 
ses observations, on d6couvre les dessous de la Caisse territoriale, une 
soci6t6 fictive, un attrape-nigaud (chapitre III); lors d'une reception 
organis6e par Jenkins, l'honnete Paul de G6ry, depuis peu secr6taire de 
Jansoulet, apprend coup sur coup que Mora desire Felicia Ruys, que le 
docteur n'est pas mari6 k la jolie femme qu'on appelle Madame Jenkins 
et que le Nabab a fait fortune en Tunisie par des moyens proches de 
l'escroquerie (chapitre IV); transports dans un modeste appartement du 
quartier des Ternes, le lecteur fait la connaissance du comptable 
Joyeuse et de ses quatre fiUes, Ahne, Elise, Henriette et Yaia, une 
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famille unie et aimable que frequente le fils de la fausse Madame 
Jenkins, Andr6 Maranne, en rupture avec son milieu et exergant le 
m6tier de photographe en attendant que ses 6crits lui apportent la 
notoriet6 litt6raire (chapitre V). 

Ayant situ6 Taction, le romancier s'attache a la destin6e des 
personnages intimement mel6s aux heurs et malheurs du Nabab; cela 
am&ne un entrecoisement d'histoires particulidres dont Pensemble 
constitue un tableau de la societ6 parisienne a la fin du Second 
Empire. 

Felicia Ruys est une fille 6trange. La c616brit6 qu'elle a acquise 
comme sculpteur n'efface pas de son caractfere la marque d'une enfance 
sans mere et sans 6ducation, auprfes d'un p6re distrait, absorb6 par 
l'art. Plus indel6bile que le reste, un 6v6nement la hante, qui a 
modifi6 pour toujours sa vision de l'existence: alors qu'elle etait 
encore une adolescente, le docteur Jenkins, ami intime de son p&re, a 
tent6 de la violer. Comme le m6decin lui a montre un grand devoue-
ment a la mort de Sebastien Ruys, elle n'a pu se resoudre k l'exclure 
de son entourage. II vient la voir souvent, toujours 6pris d'elle, mais 
dissimulant avec soin sa passion incurable. Elle a accepte de faire le 
buste de Jansoulet. Au cours des poses, elle s'est attach6e & ce 
pl6beien spontan6, rest6 pres de ses origines et dont la laideur, d'une 
espece peu commune d'ailleurs, est metamorphosee par un adorable 
sourire de bonte. S'il demandait sa main, elle serait consentante. Elle 
en fait la confidence a Jenkins, trop heureux de lui r6v61er que le 
Nabab est marie, que sa femme et ses trois enfants sont arriv6s a 
Paris il y a deux jours. De depit, F61icia d6truit le buste inachevd 
(chapitre VI). Plus tard, elle reprendra le travail, le terminera, et 
l'oeuvre fera sensation au Salon annuel de peinture et de sculpture 
(chapitre XIV). 

Les personnages principaux du Nabab et meme quelques secon­
dares parurent s'identifier avec des personnalit6s connues. Pour 
F61icia Ruys, par exemple, on cita Sarah Bernhardt, on pensa & Judith 
Gautier. En ce qui concernait Mora, le jeu des identifications cessait 
d'etre conjectural. Daudet avait pris pour module Moray, et il n'en 
faisait pas mystere, tenant toutefois a repondre aux critiques qui 
l'accusaient d'ingratitude a l'egard de son ancien protecteur: "L'his­
toire s'occupera de l'homme d'Etat. Moi j'ai fait voir, en le melant de 
fort loin a la fiction de mon drame, le mondain qu'il 6tait et qu'il 
voulait 6tre, assur6 d'ailleurs que de son vivant il ne lui eut point 
d6plu d'etre pr6sente ainsi".1^ 

Lorsqu'il apparait aux chapitres I, IV, XIV et XVI, le due de 
Mora, ext6nu6 par la politique, le jeu sous toutes ses formes et la 
passion des femmes, est un homme arriv6 a bout de course; mais son 
art consomm6 de Papparence et le secours des "perles Jenkins" 
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parviennent encore a tromper le monde. Son dernier amour sera 
Felicia, qui se donnera a lui dans un coup de tete. Quelques pages du 
chapitre XVIII relatent la mort du due. L'agonisant qui prend conge 
de la vie avec la distinction d'un homme du monde, k son chevet les 
familiers affoles k Fid6e de ce qu'ils vont perdre, le valet de chambre 
qui s'empare de quelques rouleaux d'or trainant dans un tiroir, Mon-
pavon et Jenkins invites par le mourant a detruire sans retard ses 
papiers secrets et, faute de mieux, obliges de les noyer k la sauvette 
dans un cabinet d'aisance, et, & Pentree du palais, la foule murmurante 
des notables venus aux nouvelles: dans ce morceau d'anthologie, le 
narrateur rejoint Saint-Simon. Trop enumSrative, la description des 
funerailles (chapitre XIX) n'atteint pas ce niveau. 

Beaucoup de contemporains, dit-on, pouvaient designer la person-
nalitS parisienne que Daudet 6voquait sous les traits du marquis Louis-
Marie-Agenor de Monpavon, vieux beau camouflant sa dScrepitude par 
le maquillage, endettS, quasi ruine, neanmoins plus soucieux de sa 
tenue que de Petat de ses finances et, a Pinstar de Mora, son 
parangon, bredouillant avec une paresse aristocratique des phrases 
inachevSes, jalonnSes de "machin" et de "chose" a la place des mots 
propres. Mais ce personnage caricatural a Tame d'un gentilhomme; il 
sait ce qu'il doit faire dans les circonstances extremes. Lorsque la 
Caisse territoriale dont il est le censeur fait banqueroute et que le 
Nabab n'est plus en mesure d'intervenir, le marquis prSfere la mort a 
l'humiliante comparution devant les tribunaux. Un camSlia blanc a la 
boutonniere, sans rien sur lui qui permette de Pidentifier, il remonte 
les boulevards d'un pas leger, gagne un faubourg populaire, penetre 
dans un sinistre etablissement de bains et loue un cabine. Qui s'avi-
sera jamais de penser qu'un Monpavon est venu se couper la gorge en 
ce coin perdu? Sa mort restera anonyme; on croira qu'il a disparu 
(chapitre XXII). Ce rScit path6tique possede, lui aussi, la valeur 
exemplaire d'un texte d'anthologie. 

Marchant a la mort, M. de Monpavon croise la pretendue Madame 
Jenkins, la salue galamment, sans se douter qu'elle est decidee, com­
me lui, k mourir. Cet aprfcs-midi, un homme d'affaires est venu noti-
fier a la malheureuse que, en raison du depart de Jenkins pour l'Stran-
ger et de la mise en vente de tout ce qu'il poss&de, elle doit s'ap-
preter a quitter le domicile. Le coup est terrible. Pendant des an-
n6es, elle a accepts de partager, sous une fausse identite et dans la 
crainte perpStuelle d'etre d6masqu6e, la vie d'un homme marie dis-
simulant au monde Pexistence de PSpouse legitime; et voilk que, 
aujourd'hui, il la chasse comme une intruse, Avant de se donner la 
mort (elle ne sait encore comment), elle veut voir une derniere fois le 
fils qu'elle a eu d'une union precSdente et que le tyrannique Jenkins a 
eloigne d'elle. Cet elan de desespoir la sauve. Andr6 Maranne 
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l'accueille a bras ouverts et la presse de vivre aupr&s de lui et d'Elise 
Joyeuse, qui sera bientot sa femme (chapitre XXII). 

Sc&ne touchante qui ramfcne sous les yeux du lecteur la famille 
Joyeuse. Estimant sans doute qu'il se devait de r6server une place & 
la vertu dans son tableau de la corruption parisienne, Daudet a con-
sacr6 deux chapitres (V, IX) et maints passages a cette famille presen­
tee comme un module de rectitude et de beaux sentiments. Mis en 
contact avec elle, les rares personnages honnetes du roman sont 
forc6ment emus et s6duits. C'est ce qui arrive k Andr6 Maranne, 
jetant son devolu sur Elise, et a Paul de G6ry, qui, prenant des lemons 
de comptabilit6 avec le pere Joyeuse afin d'apporter k Jansoulet une 
collaboration plus efficiente, tombe sous le charme d'Aline, la fille 
ainee, et cesse de penser amoureusement k F61icia Ruys. 

Les Episodes que nous venons de r6sumer et quelques autres, de 
moindre importance, ne laissent qu'une moiti6 du roman k l'histoire 
centrale, celle de Bernard Jansoulet. 

Dfes le chapitre II, le lecteur entrevoit les catastrophes qui 
menacent le Nabeb, livr6 & des exploiteurs effren6s: Cardailhac, le 
directeur du th6atre qu'il commandite, Jenkins qui le convainc de 
patronner p6cuniairement POeuvre de Bethleem, une pouponni&re ou les 
enfants, allait6s par des chevres, meurent Pun apr&s Pautre, le finan­
cier Paganetti qui s'engage a le faire elire en Corse et, avec la com­
plied condescendante de Monpavon, lui soutire des millions pour 
renflouer la Caisse territoriale enlis6e dans de louches entreprises, le 
journaliste Moessard dont il lui faut payer grassement la plume com-
plaisante, le vieux Schwalbach qui lui fournit tableaux et oeuvres d'art 
en prenant un b6n6fice exorbitant, ce que fait aussi all&grement le 
marquis de Bois-1'Hery Iorsqu'il lui vend des chevaux. Toute cette 
avidit6 ne ruine pas le Nabab, mais Pusage que les rapaces feront de 
son argent et de sa caution risque de le precipiter dans les abimes de 
la faillite et du deshonneur. 

Un 6v6nement de mauvais augure: le nouveau bey de Tunis, pour 
qui Jansoulet a pr6par6 une r6ception fastueuse en son chateau de 
Provence lui fait l'affront de n'etre pas au rendez-vous. C'est un 
mauvais coup du banquier Hemerlingue, baron de fraiche date, Pancien 
camarade avec qui il est brouille depuis dix ans et qui, helas, exerce 
une forte influence sur le nouveau souverain (chapitre XI). Par bon-
heur, la campagne 61ectorale en Corse r6ussit (chapitre XII). Le 
d6put6 Bernard Jansoulet aura un poids dont le bey, bon gr6 mal gre, 
devra tenir compte. 

Mais sera-t-il valid6? Rendu par Gery plus conscient des mal-
honnetet6s de son entourage, il opere des controles, oppose des refus. 
Cela deplait. Solliciteur abusif, enfin econduit, Moessard se venge 
dans une serie d'articles diffamatoires, pleins d'allusions infames aux 



178 Journal of Dramatic Theory and Criticism 

metiers deshonorants que le Nabab aurait pratiques autrefois, k Paris 
(chapitre XV). II se fait qu'il a mis les pieds a Paris pour la premiere 
fois il y a seulement six mois. Volontairement ou non, le journaliste 
Fa confondu avec Louis, son frere aine, au pass6 fangeux. 

Les articles circulent, font scandale. A la Chambre, oil le nouvel 
elu est admis avant la validation, Faccueil est glacial. C'est le depute 
Le Merquier, k la devotion de Hemerlingue, qui est charg6 de faire 
rapport sur son election (chapitre XVI). Designation facheuse, d'au-
tant plus facheuse que le Nabab, avec le d6ces de Mora, perd un 
d6fenseur dont il pouvait etre sur! Aux fun6railles du due, il agrippe 
Hemerlingue et, au nom de leur ancienne amitie, le conjure d'inter-
c6der en sa faveur aupres de Le Merquier. Le baron y consent, mais 
a la condition que Madame Jansoulet fasse une visite a sa femme, une 
visite toute simple, l'occasion pour ces dames de parler chiffons et 
toilettes . . . C'est la pierre d'achoppement! Quand Hemerlingue Pa 
6pousee, la future baronne etait, la veille encore, une esclave du serail 
du jeune bey Ahmed. Intelligente, ambitieuse, volontaire, elle s'est 
merveilleusement adaptee k la haute societ6 parisienne oil la vertigi-
neuse ascension de son mari Pa port6e. Mais pour Madame Jansoulet, 
Levantine obtuse, arrivee tout recemment a Paris avec ses prejuges 
orientaux et la fierte d'appartenir a une caste honoree en Tunisie, la 
femme Hemerlingue est restee Pancienne esclave, un etre infr6quen-
table. Son 6poux a beau Padjurer, elle refuse de se rendre chez les 
Hemerlingue. La baronne se venge cruellement. A son instigation, Le 
Merquier tend un piege au Nabab, venu lui expliquer que, par respect 
de sa vieille m&re, il doit s'abstenir de dire publiquement avec quel 
Jansoulet les pamphlets le confondent. Le fourbe l'6coute avec com-
ponction; puis, feignant le regret de ne pas posseder une collection de 
tableaux plus belle, il Pamfene a lui offrir tout sottement un Tintoret 
de grand prix. Pense-t-il done, Pimpudent, qu'on achete un Le Mer­
quier? Et le perfide de foudroyer le naif: "C'est Phonneur de toute 
la Chambre que vous venez d'outrager dans ma personne, Monsieur 
. . . Nos coll&gues en seront inform6s aujourd'hui meme . . . " 
(chapitre XX). 

Le grand jour vient, ou la Chambre doit se prononcer sur la 
validation de Pelu de la Corse. Jansoulet est a son banc. II ignore 
que sa mere, arriv6e a Pimproviste de la Provence ancestrale, a pris 
place dans les tribunes r6serv6es au public; elle est la, la vieille 
femme, vaguement consciente qu'il se trame quelque chose contre son 
fils. Le Merquier se leve, lit son rapport, accablante 6numeration des 
irregularit6s electorates, expos6 plus accablant encore des agissements 
de la Caisse territorial patronnee par le candidat. Puis, cessant de 
lire, il fait allusion aux bruits infames qui circulent . . . "Non, Mes­
sieurs, cet homme ne doit pas sieger parmi vous". La parole est 



Fall 1988 179 

maintenant k celui qu'on vient de clouer au pilori. Un miracle, alors, 
se produit. Cet etre fruste, sans culture, sans education, trouve les 
mots d'une pathetique 61oquence pour 6voquer son passe de misere et 
la misere de la maudite fortune qui a fait de lui un paria de la soci6t6 
parisienne. Applaudi par Pauditoire qu'il a conquis, il lui suffirait de 
dire pour son ultime d6fense: "La calomnie a confondu deux noms. Je 
m'appelle Bernard Jansoulet. L'autre s'appelait Jansoulet Louis". Mais, 
a cet instant, il voit dans les tribunes sa m&re, tendant vers lui son 
visage inond6 de larmes, et il renonce a l'argument majeur de son 
plaidoyer afin que la pauvre continue k ignorer le d6shonneur de 
Paine. La Chambre annule d'61ection (chapitre XXI). 

Des lors, tout se precipite. Une instruction judiciaire est ouverte 
contre la Caisse territoriale. Paganetti, son gouverneur, est en fuite; 
Bois4'H6ry, conseiller de la society est incarc6r£ k Mazas; Monpavon 
a disparu. C'est la debacle (chapitre XXIII). 

Le Nabab, toutefois, reprend espoir k la nouvelle que Gery, 
envoye en Tunisie, revient avec dix millions arrach6s au bey. La 
faillite est evit6e. Tout ragaillardi, il decide d'assister a la premiere 
de Revoke, la piece d'Andre Maranne, son prot6g6, mont6e sur la 
scene des Nouveautes, son th6atre. Magnifique occasion de se montrer 
aux Parisiens qui le croient fini! Mais Phostilit6 hargneuse que lui 
manifeste le public brise P6nergie qu'il vient de recouvrer. Frapp6 
d'apoplexie, il s'effondre. Transport6 par G6ry dans le magasin d'ac-
cessoires du theatre, il y meurt comme un mis6rable: "Ses levres 
remudrent, et ses yeux dilates, tournes vers de G6ry, retrouverent 
avant la mort une expression douloureuse, implorante et r6volt6e, 
comme pour le prendre a temoin d'une des plus grandes, des plus 
cruelles injustices que Paris ait jamais commises" (chapitre XXV). 

La pifece^ 

La piece tiree du roman fut repr6sent6e pour la premiere fois le 
30 Janvier 1880, a Paris, sur la sc&ne du Vaudeville. Le collaborates 
de Daudet, Pierre Elzear (pseudonyme de P.E. Bonnier), avait k son 
actif un drame en vers, Le Grand Frere, et un charmant Apropos, 
Racine siffli, 6crit pour FOd6on en 1876, a l'occasion d'une com-
m6moration de Racine. Le travail de Padaptation lui plaisait. Avec 
Richard Lesclide, il congut la version scenique de Bug Jargai, jou6e en 
novembre 1880 au Theatre du Chateau d'eau. 

L'adaptation de la matiere du Nabab a la n6cessit6 theatrale a 
entraine un resserrement de Paction au benefice d'un cas particulier, 
celui de Bernard Jansoulet, et aux depens de Panalyse sociale, trfes 
d6velopp6e dans le roman, en accord avec Pannonce du sous-titre 
Moeurs parisiennes. Des Pabord, il convient de noter cette 
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modification de Poptique, ce r6tr6cissement du projet naturaliste. Du 
grand nombre de personnages (ils sont trente-cinq) et de la diversit6 
du cadre (il y a six d6cors diff6rents), on serait tent6 de d6duire que 
le dramaturge a respecte le dessein du romancier: montrer un micro-
cosme significatif de Petat social d'une 6poque donn6e. L'apparence 
est trompeuse. Tout le dispositif est con$u pour mettre en lumi&re le 
personnage titulaire et les evenements qui le concernent. 

La structure 

La piSce se presente sous la forme de sept tableaux, divis6s en 
scenes et correspondant grosso modo a certains chapitres du roman. 

Premier tableau. Chez les Joyeuse. Sources: chapitre V (La 
famille Joyeuse) et chapitre IX (Bonne-Maman). 

Deuxi&me tableau. Chez le Nabab, place Vendome. Sources: 
chapitre II (Un dejeuner place Venddme) et, pour la scfcne V, la fin du 
chapitre VIII (L'Oeuvre de BeihMem). 

Troisieme tableau. Chez F61icia. Source: chapitre VI (Felicia 
Ruys). 

Quatrifcme tableau (d6cor du deuxieme). Chez le Nabab. Source: 
chapitre X (Memoires d'un garqon de bureau. Les domestiques). 

Cinqui&me tableau. A l'Exposition. Source: chapitre XIV (L'Ex-
position). 

Sixi&me tableau. Vestibule du due de Mora. Source: chapitre 
XVIII (Lesperles Jenkins). 

Septi&me tableau. Corps 16gislatif. Salle des Pas-perdus. 
Source: chapitre XXI (La seance). 

La substitution du tableau k Pacte faisait partie de la r6novation 
th6atrale pr6conisee par le naturalisme. Edmond de Goncourt appelait 
de ses voeux "le retour franc et sincere a la forme th6atrale shake-
spearienne", et il s'en expliqua longuement dans la pr6face de la pifece 
qu'il avait extraite de Gemiinie Lacerteux et fait jouer a POd6on en 
1888: 

En effet Pacte est pour moi la combinaison sc6nique la plus 
besogneuse de convention, la combinaison encourageant le 
mieux Pingeniosite du petit auteur dramatique contemporain, 
la combinaison resserrant et comprimant une action dans une 
sorte de genante unite, descendant des vieilles unites de nos 
vieilles tragedies; la combinaison d6fendant aux situations 
d'une oeuvre dramatique de se d6velopper dans plus de trois, 
quatre, cinq locality, et faisant entrer de force des choses 
et des individus dans un compartiment scenique qui n'est pas 
le leur, et amenant dans des milieux invraisemblables des 
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personnages de toutes les classes, de toutes les positions 
sociales. Un exemple qu'on me permettra de prendre chez 
moi. Dans la pi&ce de Germinie Lacerteux, charpentee par 
un homme qui a le secret du theatre, par un vrai, par un 
pur carcassier, Mile de Varandeuil apparaitrait necessaire-
ment au bal de la Boule Noire. Eh bien, je le d6clare, mon 
carcassier eut-il trouve une imagination de genie pour Ty 
amener, je declare d'avance la trouvaille imbecile. J'ai done 
distribu6 Germinie Lacerteux en tableaux, mais en tableaux 
non k Fimitation des actes, ainsi qu'on a l'habitude de le 
faire, en tableaux donnant un morceau de Taction dans toute 
sa brifevete: fut-il composd de trois scenes, de deux scenes, 
meme d'une seule et unique sc&ne. 
Et cette distribution a et6 faite dans Tidee que la piece 
serait jouee sur un th6atre machin6 a Tanglaise, avec des 
changements a vue sans entr'actes, ou tout au moins avec 
des baissers de rideau tres courts-et aussi avec Tespoir, au 
milieu d e la pidce, d'un repos, d'un grand entr'acte d'une 
demi-heure, a la fagon des concerts, des cirques et des 
trilogies de Wagner.^ 

Les adversaires du d6coupage en tableaux lui reprochaient son 
d6cousu. Daudet, a qui Ton ne manqua pas d'adresser cette critique,^ 
ne la m6ritait pas, nous semble-t-il. Par contre, la reflexion caustique 
de Goncourt au sujet "des personnages de toutes les classes, de toutes 
les positions sociales" r6unis dans les memes lieux, au mepris de toute 
vraisemblance, peut s'appliquer a son adaptation. Par exemple, Aline, 
disant k Jenkins (scene VIII du premier tableau): "Nous sommes si loin 
de Paris dans ce faubourg des Ternes, a notre cinquieme 6tage", r6vele 
combien il est peu cr6dible que le docteur, la baronne Hemerlingue et 
le marquis d e Monpavon, gens hupp6s, se trouvent chez les Joyeuse et, 
davantage encore, que, venus separ6ment, ils s'y retrouvent par hasard 
k la meme heure. F61icia, disent-ils, leur a fait Teloge de cette 
famille meritante: T6pisode n'en est gufcre plus plausible. Au chapitre 
I du roman, Jenkins fait un detour par le quartier des Ternes pour 
parler a Andre Maranne, le fils de sa compagne, voisin des Joyeuse. 
Parfaitement vraisemblable. Mais, dans la pifcee, ce jeune homme 
n'existe plus; en Toccurrence, il est difficile d'imaginer que le m6decin 
du faubourg Saint-Germain ait jamais eu Tenvie de hanter le quartier 
lointain oil vivent les Joyeuse. 

Par comparaison avec le roman, construit de manidre a m6nager 
une admirable diversit6 de perspectives, la pidce parait a Tetroit sous 
la contrainte de Tenchainement chronologique et du cadre scenique. 
Daudet, toutefois, a rompu avec certaine tradition thdatrale en donnant 
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a sa pi&ce une fin ouverte sur Pincertitude. Alors que, comme nous 
Favons rappele, le Jansoulet du roman, deshonor6, rejet6 par la ville, 
meurt mis6rablement, le Jansoulet de la piece, au dernier tableau, 
demeure d'attaque, convaincu que tot ou tard il sera lav6 des calom-
nies qui ont entrain6 Pannulation de son election. La piece s'achfcve 
sur la vision d'un homme meurtri, neanmoins r6solu a lutter, 
s'eloignant avec sa vieille mfere, sous les regards d'une assistance 
respectueuse. Ce d6nouement qui laisse l'histoire en suspens et donne 
libre cours k l'imagination du spectateur, est d'un effet si puissant, si 
proche de notre modernit6, qu'il est exclu de penser que l'auteur a 
change F6pilogue du roman uniquement pour doter sa pi&ce d'une sorte 
de happy end. 

Les personnages 

Une constatation de faible importance: en passant dans la piece, 
quelques personnages secondaires ont chang6 de nom; la modification 
est parfois peu sensible. 

Dans le roman 
Cardailhac 
Bois-FH6ry 
Paganetti 
Moessard 
Brahim-Bey (aide de camp de 

de l'ancien bey) 
Louis (valet de chambre de 

Mora) 
Le Merquier 

Dans la piice 
Canilhac 
Boislh6ry 
Piedigriggio* 
Goessard 
Ibrahim (colonel 

tunisien) 
Alexandre 

Sarigue** 

* Au chapitre XII du roman, nom d'un bandit corse mel6 a la cam-
pagne 61ectorale. 
** Personnage invisible. Dans les chapitres XVI et XXI, c'est le nom 
du seul depute qui t6moigne de la sympathie k Jansoulet. 

La disparition de certains personnages m6rite, bien sur, une plus 
grande attention. II faut y voir, le plus souvent, la volont6 de res-
serrer Paction, d'esquiver les episodes encombrants. 

La corpulente Levantine qui precipite par son entetement stupide 
la ruine du Nabab, a ete elimin6e. Dans la pfece, Jansoulet est c61i-
bataire; ce qui lui permet de demander la main de F61icia Ruys. 
Lorsque celle-ci ddtruit son buste (troisieme tableau, scSne XIX), ce 
n'est pas sous Pempire d'un d6pit, mais pour prouver k Paull de G6ry-
-dont elle s'est 6prise—que le richissime pr6tendant ne Pinteresse pas. 
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D'oii une situation absente du roman: amoureux de Felicia et candidat 
au mariage, le Nabab jalouse son secr6taire, se brouille avec lui apres 
lui avoir crie: "Oui, c'est pour elle que je veux lutter encore, pour 
elle que je veux etre quelque chose dans mon pays" (quatri&me tableau, 
scfene DC). Le Jansoulet du roman est un ambitieux a la recherche des 
honneurs, de la consecration officielle; chez le Jansoulet de la piece, 
c'est l'amour d'une femme qui exalte l'ambition. La fiction modifi6e 
cr6e un autre comportement, une autre psychologie. 

L'epouse de Jansoulet ayant 6te escamot6e, il a fallu expliquer la 
tenace rancune de la baronne Hemerlingue autrement que dans le 
roman. Le probl&me a 6t6 resolu sans abuser de la vraisemblance. A 
la sc&ne IX du troisieme tableau, Fancienne odalisque raconte a Felicia 
que, tomb6e amoureuse de Jansoulet la-bas, en Tunisie, et ayant obtenu 
son affranchissement, elle etait venue un soir lui proposer de l'6pouser 
et que, pour toute reponse, il lui avait jet6 en arabe une injure gros-
si&re. Elle ne le lui a jamais pardonne . . . 

Le sympathique Andre Maranne a disparu: plus question done de 
Revolte et de sa representation, devenue sans utilit6 puisque le Nabab 
est toujours en vie a la fin du septidme tableau. Substitu6 partielle-
ment a Maranne, tout en conservant ce que le roman lui attribue, Gery 
occupe une place plus grande au sein de la famille Joyeuse, laquelle, 
soit dit en passant, ne compte plus que trois filles. 

L'importance de Jenkins a 6t6 r6duite. S'il est toujours l'homme 
des "perles" et l'un des gros exploiteurs du Nabab, il a perdu la vie 
priv6e que lui prete le roman: pas de Madame Jenkins sur la scfcne et 
nulle allusion a une passion amoureuse dont le quadrag6naire ne par-
viendrait pas a gu6rir. Un roman peut d6velopper parallelement plu~ 
sieurs histoires distinctes; l'oeuvre dramatique s'accommode mal d'une 
excessive dispersion de Fint6ret. 

Nous avons vu que le chapitre XXII du roman d6crit deux "drames 
parisiens": le suicide de Monpavon et Perrance d6sesperee de la 
fausse Madame Jenkins. II n'en reste rien dans la pi5ce. Une Madame 
Jenkins, legitime ou non, n'apparait pas. Quant a Monpavon, s'il est 
sur la scene plus souvent qu'a son tour, c'est pour amuser la galerie, 
non pour Pemouvoir; on raconte que Pacteur Dieudonne, lors de la 
cr6ation, obtint un vif succes en rendant & merveille les tics et le 
bredouillement du personnage. Une seule rdplique (septieme tableau, 
scene IX) laisse entendre que le Monpavon de la pi&ce finira comme le 
Monpavon du roman. 

Evoque sans cesse, le due de Moray demeure invisible, comme 
l'Arl6sienne. Daudet a senti le danger de placer sous les yeux du 
spectateur un personnage emprunte aussi manifestement a l'histoire 
r6cente de la France. Bien que, en 1880, Moray fut mort depuis 
quinze ans, le public risquait de consid6rer comme pr6maturee sa 
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resurrection sur les planches d'un theatre. A ce propos, signalons que, 
en 1886, la piece d'Alfred Gassier, Juarez ou la guerre du Mexique, 
mont6e au Chateau d'eau, provoqua une levee de boucliers, parce que, 
comme le theatre-document d'aujourd'hui, elle faisait apparaitre sur la 
scene des personnalit6s encore en vie, Bazaine et Pimperatrice 
Charlotte. 

Pour montrer Penvers de certains 6venements, le romancier a eu 
Pid6e ingenieuse de les faire raconter par les domestiques de ses 
personnages; c'est la matiere du chapitre X. L'adaptation conserve 
cette maniere d'exposer les faits: d'ou la mise en scfene, au quatri&me 
tableau, du monde ancillaire, avec ses ragots, ses propos cyniques et 
son d6braille. Une rSussite. 

Mais le beau roman de Daudet contient des passages dont le 
charme poetique n'a pu etre reproduit sur la scfene. Nous en don-
nerons un seul exemple. Dans la pi&ce comme dans le roman, Felicia a 
pour compagne et confidente une ancienne gloire de la danse, Cons-
tante Cremnitz, un etre exquis, une ame d'enfant. Au chapitre XIII 
du roman, Felicia lui ayant fait raconter une fois de plus ses triom-
phes d'autrefois, la Cremnitz se met a danser, portSe sur les ailes du 
reve: 

C'6tait charmant et feerique. Sur le fond de Pimmense 
piece noyee d'ombre et ne recevant presque de clart6 que 
par le vitrage arrondi oil la lune montait dans un ciel lave, 
bleu de nuit, un vrai ciel d'opera, la silhouette de la cel&bre 
danseuse se detachait toute blanche, comme une petite 
ombre falote, legere, impond6r6e, volant bien plus qu'elle ne 
bondissait; puis debout sur ses pointes fines, soutenue dans 
Pair seulement par ses bras 6tendus, le visage lev6 dans une 
attitude fuyante oil rien n'etait visible que le sourire, elle 
s'avancait vivement vers la lumiere ou s'61oignait en petites 
saccades si rapides qu'on s'attendait toujours k entendre un 
leger bris de vitre et a la voir monter ainsi a reculons la 
pente du grand rayon de lune jet6 en biais dans Patelier. 
Ce qui ajoutait un charme, une po6sie singulfere k ce ballet 
fantastique, c'etait Pabsence de musique, le seul bruit du 
rythme dont la demi-obscurit6 accentuait la puissance, de ce 
taquet6 vif et 16ger, pas plus fort sur le parquet que la 
chute, p6tale par p6tale, d'un dahlia qui se defeuille . . . 

Le moyen de repr6senter sur un plateau de th6atre cette immat6rialit6? 
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Le texte 

Les adaptateurs (employons enfin le pluriel, pour rappeler la 
collaboration de Pierre Elz6ar sans etre, toutefois, en mesure de 
l'6valuer s6parement) n'ont eu aucun scrupule k faire passer du roman 
k la piece les tirades et les r6pliques utilisables. Pourquoi se seraient-
ils prives d'un travail tout fait? 

Parmi les nombreux emprunts de ce genre, bornons-nous a citer 
celui-ci. Tout k joie d'un honneur qui lui 6choit (dans le roman un 
article 61ogieux de ce flagorneur de Moessard, dans la piece une 
decoration), le Nabab se livre k des confidences, evoque son pass6: 

Chapitre II 
Apres ce que je viens 

d'entendre, quand je me vois 
la dans ce grand Paris, 
entour6 de tout ce qu'il 
contient de noms illustres, 
d'esprits distingues, et puis 
que je me souviens de 
l'6choppe paternelle! Car 
je suis n6 dans une 6choppe 
. . . Mon pere vendait des 
vieux clous au coin d'une 
borne, au Bourg-Saint-
Andeol. C'est a peine si 
nous avions du pain chez 
nous tous les jours et du 
fricot tous les dimanches. 
Demandez a Cabassu. II m'a 
connu dans ce temps~l&, II 
peut dire si je mens . . . 
Oh! oui-j'en ai fait de la 
misere. -II releva la tete 
avec un sursaut d'orgueil en 
humant le gout des truffes 
repandu dans l'air etouffe. 
J'en ai fait, et de la vraie, 
et pendant longtemps. [. . .] 

Deuxeme tableau, sc&ne III 
Mes amis, mes chers amis, 
quand je me regarde Ik, 
dans ce grand Paris, en-
tour6 de tout ce qu'il 
contient de noms illustres, 
d'esprits distingu6s, et puis 
que je me souviens de 
P6choppe paternelle, car je 
suis ne dans une echoppe, 
monsieur de Monpavon. 
(Geste de Monpavon, tres 
contrari6.) Mon pfere ven­
dait des vieux clous au 
coin d 'une borne, au 
Bourg-Saint-And6ol, et nous 
n'avions pas de fricot tous 
les dimanches. Ah! oui, 
p6caiire! J'en ai fait de la 
misere, j 'en ai fait, et de la 
vraie, et pendant longtemps! 
[ . . . ] 

Les adaptateurs utilisent l'apart6, vieille convention th6atrale, 
tantot pour rev61er le sentiment d'un personnage, tantot pour exposer 
une situation. A la sc&ne VI du premier tableau, Gery regarde avec 
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attendrissement Aline Joyeuse: "Comme ce petit tablier blanc lui va 
bien! Ah! si je pouvais apporter la joie dans cette maison, la vraie 
joie! et les vrais sourires!" A la scene II du troiseme tableau, 
F61icia, seule sur le th6atre, commente sa relation avec Constance 
Cremnitz: 

Voila ce que j'ai eu de meilleur, de plus serieux dans la vie 
. . . ma seule amitie, ma seule sauvegarde . . . C'est ce 
papillon qui m'a servi de mere. (Elle s'approche du buste, 
se pr6pare a travailler et s'arrete 6nerv6e.) Ah! non. (En 
allant s'6tendre sur un canape.) Je l'envie, cette pauvre 
Cremnitz, qui passe des journees entires sur sa chaise, 
souriant toute seule k son pass6. Je n'ai meme pas cela, 
moi, de bons souvenirs a ruminer. 

A l'exception de Monpavon, des domestiques du quatri&me tableau 
et, incidemment, de Jansoulet, les personnages s'expriment dans la 
langue theatrale conventionnelle, a mi-chemin du parler courant et de 
la phrase 6crite. D'un 6crivain d'ob6dience naturaliste, on pourrait 
attendre une meilleure conformit6 du texte a la r6alit6 des types 
humains mis en sc&ne. D6cid6ment, il n'est pas ais6, au theatre, de se 
d61ivrer de la tradition! En verit6, les r6pliques de Monpavon sont les 
seules qui paraissent bien accordSes au naturel d'un personage; mais 
nous sentons qu'elles repondent moins au souci de v6rit6 qu'& l'inten-
tion de produire un effet comique garanti. Par exemple, a la scene 
VIII du premier tableau, le marquis, charm6 par le comportement des 
demoiselles Joyeuse, dit a Jenkins: "Trfes singulier. Connaissons pas 
notre Paris . . . Raconterai 5a au due. Tres singulier." 

C'est le plus souvent Monpavon que les adaptateurs choisissent 
lorsqu'ils veulent glisser un mot d'auteur. En voici un; il est amusant. 
Le personnage (deuxieme tableau, scene III) gourmande ce pleb6ien de 
Jansoulet: 

Monpavon.-De la tenue, mon cher . . . Cet etalage de votre 
ancienne mis&re . . . gout deplorable . . . Afflige sinc^re-
ment. 
Jansoulet, honteux.-Que voulez-vous? Je suis du Midi, moi! 
Monpavon, severe.-Vous avez tort. On ne doit pas etre du 
Midi! 

En guise de conclusion 

La lecture attentive que nous avons faite du Nabab, roman, nous 
a confirme dans l'opinion qu'Alphonse Daudet m6rite le regain de 
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faveur qu'il connait aujourd'jui et dont temoigne en particulier l'hom-
mage r6cent de la Biblioth&que de la P16iade. On s'avise enfin que ce 
grand romancier n'est pas seulement l'auteur des Lettres de mon 
moulin. 

Notre examen, non moins attentif, du Nabab, "piece en sept 
tableaux", nous a conduit & une conclusion moins favorable. Si bien 
faite qu'elle soit techniquement, Padaptation th6atrale demeure en 
dega du roman, en appauvrit la matiere et les modes d'expression. Les 
concessions qu'il a fallu faire au th6atre de l'6poque ne suffisent sans 
doute pas a expliquer cette d6perdition. On doit s'interroger sur le 
genre meme de Padaptation. N'est-il pas condamn6 a trahir toujours 
l'oeuvre romanesque qu'il vulgarise? Le d6bat ne sera pas clos demain! 

Dans notre preambule, nous avons observ6 d'un point de vue his-
torique Padaptation sc6nique des romans naturalistes. Elle s'est 
pratiqu6e en France plus systematiquement que partout ailleurs. Nous 
voyons k cela deux raisons. D'une part, le naturalisme de langue 
frangaise n'a pas mobilise des auteurs a vocation dramatique affirmee, 
capables de rivaliser avec Ibsen, Hauptmann, Strindberg et Tchekhov; 
le recours a Padaptation s'est offert k lui comme une solution compen-
satoire, r6pondant k sa volont6 d'etendre son influence. D'autre part, 
la transmutation de l'oeuvre romanesque en oeuvre dramatique s'ap-
puyait en France sur un usage abondamment atteste, remontant & 
Pepoque romantique. 
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